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Retraite des Passionnistes 
 
 

Intervention 1 : 
Les trois étapes d’humilités dans l’œuvre de Bernard  

 
 Présentation du parcours 
 
 Pendant deux jours nous allons cheminer avec saint Bernard dans un parcours 

d'humilité. L'humilité pour Bernard n'est pas dissociable de deux choses : d'une part de l'amour 

de Dieu et d'autre part de la connaissance de nous-mêmes. En outre pour Bernard, l'humilité est 

une notion profondément intime et spirituelle qui se vit et s'accueille à partir d'une progression 

intérieure : "Il est deux sortes d'humilité : celle qu'inspire la vérité et qui ne donne aucune 

chaleur, et celle que la charité suscite et rend brûlante. La première appartient à la 

connaissance ; la seconde au sentiment amoureux". Aujourd'hui, nous parlerons de l'humilité 

de connaissance pour pouvoir aborder demain l'humilité affective. 

Comme l'amour est le socle de toute la spiritualité de Bernard, nous allons ce matin 

aborder cette notion d'humilité bernardine à partir du traité de l'amour de Dieu dont vous trouvez 

des extraits sur votre feuille. Dans ce traité, il décrit les 4 degrés de l'amour qui sont l'expression 

de l'épanouissement de notre vie intérieure en Dieu et je voudrai les mettre en lien avec les 

différentes étapes de l'humilité. Ce qui nous permettra cet après-midi de creuser la notion 

d'humilité de connaissance à partir de la terre que nous sommes chacun, puisque Bernard pense 

l'homme comme une terre, un terroir au cœur duquel Dieu doit être accueilli pour pouvoir 

fructifier. 

Demain nous aborderons la vie spirituelle dans son aspect affectif, nous verrons 

comment nos affects sont essentiels dans l'évolution de notre vie intérieure, ce qui est la raison 

pour laquelle Bernard écrit : être touchés, c'est être déifiés. Enfin nous terminerons sur 

l'humilité affective qui se révèle à nous lorsque nous entrons dans le registre de l'amour. 

 
 Dieu est amour, c'est le fondement de la spiritualité bernardine. 

 

Pour vous présenter la notion d'humilité telle que la conçoit Bernard il faut partir du 

fondement de sa spiritualité c’est-à-dire de l'amour de Dieu : "Vous voulez apprendre dans 

quelle mesure il faut aimer Dieu : je vous réponds la cause de notre amour de Dieu, c'est Dieu 

même ; la mesure, c'est de l''aimer sans mesure" (citation 2) écrit Bernard.  
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 Pour Bernard, Dieu est amour : "La cause de notre amour de Dieu, c'est Dieu même (…) 

Dieu aime gratuitement" (citation 3), cela signifie qu'il est la source de tout amour, mais aussi 

que tout ce qui vient de lui est amour : "Dieu est charité. On appelle donc correctement charité 

à la fois Dieu et le don de Dieu. Ainsi la charité donne la charité" (citation 4). 

  

 Aux yeux de Bernard, ce ne sont pas des mots, mais une réalité dont on prend conscience 

à travers l'expérience concrète de "soi" en train de vivre. Car c'est son amour qui nous donne 

vie, qui nous a créé, chacun comme un être unique et singulier appelé à répondre à cet amour 

qui fait que nous sommes là. 

 

 L'amour de Dieu irrigue notre vivre, lui donne sens : ainsi tout amour que nous recevons, 

que nous ressentons, que nous transmettons c'est la présence même de Dieu à l'œuvre dans 

le monde, dans nos cœurs, dans nos vies : "J'ai dit plus haut : la cause de notre amour de Dieu, 

c'est Dieu. J'ai dit vrai, car il en est la cause à l'origine et la cause finale. C'est lui qui donne 

l'occasion, lui qui crée l'attachement, lui qui mène le désir à son achèvement"(citation 5) 

 

 C'est ce Dieu amour qui donne vie, qui donne épaisseur et consistance au "je" que nous 

sommes chacun, créé, aimé, désiré par lui. 

 

 L'amour pour Bernard n'est pas une théorie, c'est la vie même ! Pour conduire ses moines 

à vivre pleinement cet amour, Bernard va employer le langage de l'amour humain pour exprimer 

l'amour divin, car il n'en a pas d'autre. Cela apporte à ses écrits et aux chemins spirituels qu'il 

nous propose une intensité, une vigueur et une authenticité qui nous implique en profondeur.  

C'est de nous, c'est de notre humanité qu'il parle, même s'il emploie des mots du 12ème siècle.   

 

 Donc la porte d'entrée c'est Dieu-amour, un amour infini, un amour sans réserve, un 

amour inconditionnel, un amour inouï. Pour prendre conscience de cet amour, il faut le vivre, 

mais comment ? eh bien à partir de ce que Dieu nous a confié, c'est à dire nous-mêmes : ce que 

je suis en propre pour moi-même. Voilà pourquoi la deuxième porte pour vivre la spiritualité 

bernardine est la connaissance de soi-même. Ce chemin de la connaissance de soi va nous 

conduire à l'humilité : 
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=> 1ère étape consiste à prendre conscience de notre état de créature en reconnaissant que nous 

ne sommes que des êtres humains. C’est-à-dire que nous sommes des êtres pris dans une 

condition humaine qui nous rend dépendants, fragiles, vulnérables, faibles (fragilis et 

infirmior). Dans cette première étape nous sommes projetés devant une humilité de fait, une 

humilité de nature. 

 

=> Dans un 2ème temps, il faut réaliser que nous sommes chacun dépositaire d'un être unique et 

singulier qu'il faut nous approprier avec lucidité et courage à travers un travail de vérité, que 

Bernard appelle l'humilité de connaissance. 

 

=> Enfin la 3ème étape consiste à comprendre que tel que nous sommes, nous sommes aimés et 

attendus par Dieu. Et plutôt que de chercher à être ou à devenir quelqu'un d'autre que ce que 

Die nous a donné, il faut consentir à être soi pour vivre en aimant de plus en plus Dieu. 

L'humilité affective va au-delà de rendre grâce pour ce que nous sommes, dans la mesure où 

nous ne sommes plus dans la connaissance et l'appropriation du don que nous fait Dieu, mais 

que nous sommes bien plus dans la réception de son amour : ce qui signifie que nous nous 

saisissons de nous-mêmes au cœur du regard que Dieu pose sur nous, dans un dialogue 

amoureux qui devient la source de ce que nous sommes. Nous sommes passés du registre de la 

connaissance au registre de l'amour dans lequel nous nous recevons de l'amour divin : "Saisir, 

dit saint Paul, et non connaître. Il ne faut pas en effet, que nous bornions notre recherche au 

savoir ; il faut que nous en désirions le fruit de toutes nos forces. Ce n'est pas dans la 

connaissance qu'est le fruit ; c'est dans l'acte de saisir". 

 

 1 – Le socle de l'humilité : se reconnaître créature 
 

 Avant de se laisser saisir par l'amour de Dieu, il faut entrer dans une connaissance de 

nous-mêmes qui va se montrer éprouvante et exigeante. Car c'est bien à partir de nous-mêmes 

que nous allons vers Dieu et la première étape c'est notre état de créature. (ce n'est pas tout à 

fait la même chose de se reconnaître créature que de se reconnaître créé !). 

 Pour entrer dans une prise de conscience réaliste de notre état de créature, il faut accepter 

la dimension charnelle de l'existence, c’est-à-dire que nous ne sommes que des êtres terre à 

terre dont la première dépendance est la satisfaction des besoins vitaux : l'air, l'eau, la 

nourriture…pour ne prendre que les plus évidents… 
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 Cette exigence est aux yeux de Bernard une véritable servitude, ce qui est normal pour 

un homme du 12ème siècle, mais nous, hommes du 21ème siècle, nous avons à recontacter cette 

pauvreté originelle. C’est-à-dire qu'il nous faut ressentir concrètement que nous ne sommes que 

de pauvres gens qui doivent en premier lieu prendre soin d'eux.  

 Rendons-nous à l'évidence : si nous pouvons subvenir à certains de nos besoins, nos 

besoins de base nous viennent d'ailleurs et ces besoins qui nous mettent devant les yeux notre 

état de créature nous révèlent aussi le don de Dieu… nos besoins se transforment ici en chemin 

vers Dieu : "Qui d'autre fournit les aliments à qui mange, la lumière à qui voit, le souffle à qui 

respire ? (…) il suffit d'avoir cité les principaux : le pain, le soleil et l'air. Je dis les principaux 

en raison non de leur supériorité, mais de leur nécessité ; car ils concernent le corps" (DDD § 

2).  

 Derrière son évidence et sa simplicité, le raisonnement de Bernard est plus profond qu'il 

n'y paraît, en effet ce que nous dit Bernard, c'est que l'homme qui a le courage de se regarder 

dans sa dimension terre à terre, dans son humilité de créature réalise qu'il n'est qu'un 
nécessiteux, qu'un pauvre, un être précaire qui ne peut pas vivre sans l'environnement 
qui lui est donné, donné gratuitement, donné sans compter…  et sans lequel il ne peut 
vivre : qui est donc source de vie. 
 Nous sommes donc des êtres fragiles, des êtres précaires. Précaire : ce mot exprime 

notre fragilité et notre dépendance, il dit que nous sommes des êtres en demande, en suspend 

sans l'autre, sans Dieu. Cela s'éclaire encore lorsque l'on sait que précaire et prière ont la même 

racine et cela donne un sens nouveau à la prière ainsi qu'aux paroles de Jésus en Mt 7, 7-8 : 

"Demandez, et l'on vous donnera ; cherchez, et vous trouverez ; frappez, et l'on vous 

ouvrira.  Car quiconque demande reçoit, celui qui cherche trouve, et l'on ouvre à celui qui 

frappe." D'ailleurs nos prières de louange célèbrent et reconnaissent le don de Dieu c’est-à-dire 

la demande exaucée. La précarité et la prière expriment que nous sommes avant tout des 

mendiants en attente de l'autre, ce qu'illustre nos mains tendues pour accueillir l'EK.  

 De la même manière qu'Augustin parle de la "bienheureuse faute", on peut dire que dans 

ce 1er degré d'humilité Bernard met l'accent sur notre bienheureuse précarité, une "bienheureuse 

insuffisance" à partir de laquelle nous réalisons notre état de créature et simultanément 

comment nous sommes comblés par les dons du créateur. Se reconnaître créature, c'est donc 

s'ouvrir aux premiers signes de Dieu dans notre vie.  

C'est l'expression même du 1er degré de l'amour de Dieu (prendre la feuille rose…) : 

Commenter le texte :Le premier degré de l'amour : l'homme s'aime pour lui-même. 
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§ 23 : L'amour est une des quatre affections naturelles (il y a aussi la crainte, la tristesse et la 

joie). Or, il serait juste que ce qui est naturel fut employé d'abord au service du créateur de la 

nature. C'est pourquoi le premier et le plus grand commandement est : Tu aimeras le Seigneur 

ton Dieu1. Mais comme la nature est trop fragile et trop faible, la nécessité lui commande de se 

mettre d'abord au service d'elle-même. C'est l'amour charnel : l'homme s'aime d'abord et avant 

tout pour lui-même. Ainsi que le dit saint Paul, la part animale est venue la première et ensuite 

la part spirituelle2. Ce n'est pas un commandement, mais un fait inhérent à la nature. Quel est, 

en effet, celui qui hait sa propre chair ? 

 

 2 – les quatre degrés de l'amour 
 

 Allons plus loin et regardons les 4 degrés de l'amour : le premier degré illustre l'humilité 

de la créature :  

=> 1er degré de l'amour : l'homme est une créature qui doit prendre soin de lui. Nous voyons 

ici que Bernard ne trouve pas cela répréhensible, bien au contraire, c'est un devoir de prendre 

soin de soi. Mais l'homme est le plus souvent le jouet de lui-même et cet amour charnel du 1er 

degré peut faire de lui un "esclave", prisonnier de ses besoins : "En premier lieu l'homme s'aime 

lui-même pour lui-même : il est chair et il ne peut rien goûter en dehors de lui-même"3. 
 

=> Lorsque l'homme prend conscience des dons qu'il reçoit, il entre dans le 2ème degré dans 

lequel Dieu a une place, mais qui n'est pas celle de l'amour, plutôt celle de l'utilité. Dans ce 

degré l'homme se sert de Dieu à son profit, comme un "mercenaire"… mais ce profit est grand, 

non seulement charnellement mais aussi affectivement car il commence à en goûter la douceur 

: "Dans ce second degré, il aime donc Dieu par amour de soi et non par amour de lui. 

Cependant, une fois que, par intérêt, il a commencé à le vénérer et à s'approcher de lui par la 

pensée, la lecture, l'oraison et l'obéissance, il entre en quelque sorte dans sa familiarité : peu 

à peu, insensiblement, Dieu se fait connaître et, en conséquence, communique la douceur de sa 

présence"4.  

Remarquons que Bernard ne porte aucun jugement. Il met sa confiance en Dieu amour qui est 

capable de faire de nos nécessités vitales le lieu même de la révélation du don divin et de nos 

petitesses, de nos cupidités, de nos défauts, les lieux que son amour vient habiter et transformer. 

 
1 Mt 22, 37. 
2 1Cor 15, 46. 
3 DDD § 39 
4 DDD § 39 
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Et nous avons toute la vie pour cela, mais plus Dieu prend sa place en nous, plus nous sommes 

heureux et ajustés à nous-mêmes. Ce 2ème degré correspond à l'humilité de connaissance au 

cœur de laquelle l'homme prend conscience de lui-même comme nous le verrons plus 

précisément cet après-midi. Il est dans une forme de combat surtout s'il n'a pas encore consenti 

à s'approprier pleinement le don de Dieu. Pourtant, c'est au cœur de ce combat éprouvant qu'il 

rencontre la douceur de Dieu et commence à la goûter. 

 

=> il entre alors dans 3ème degré dans lequel la douceur divine, l'amour de Dieu rend l'homme 

à lui-même en le réajustant à sa filiation : il entre dans le chemin du fils puisqu'en étant attiré 

de plus en plus par la sollicitude divine, il est touché donc déifié. Il devient un esse ad, un "être-

vers" qui est tiré, tracté par l'amour : l'amour que Dieu lui porte, mais aussi l'amour qu'il porte 

à Dieu : "En goûtant ainsi au plaisir d'approcher Dieu, on passe au troisième degré, qui 

consiste à ne plus aimer Dieu pour soi, mais pour lui-même"5. L'homme est ici dans l'humilité 

affective grâce à laquelle il se reçoit non plus de la connaissance de lui-même, mais de l'amour 

de Dieu. 

 

=> Quant au 4ème degré, il est rare et éphémère nous dit Bernard : "Je ne sais si un homme en 

cette vie a pu atteindre parfaitement le quatrième degré, celui où l'homme s'aime uniquement 
pour l'amour de Dieu". Le peu que je puisse en dire à partir des écrits bernardins c'est qu'il 

s'agit d'une véritable dilation du cœur : le cœur devient si large et généreux qu'il ne vit que pour 

l'être aimé, il est donc dans une attente amoureuse dans laquelle il élargit l'espace de son cœur. 

Dans cet état, l'homme est complétement présent à lui-même pour l'autre sans retenir rien de 

lui-même, ce qui veut dire qu'il n'a plus aucune intention qui le concerne sauf celle de l'amour 

de l'autre. Il ne vit que pour la rencontre dont il se reçoit. 

 

3 – Devenir un "être vers" 
 
Grégoire le Grand, moine lui aussi, mais qui deviendra pape dans les années… et à qui 

on doit la réforme grégorienne (allez vérifier sur Wikipédia) a développé une notion spirituelle, 

celle d’habiter en soi, être en soi. Il préconisait un retour sur soi dans le silence et la prière pour 

développer sa vie intérieure. Son exemple était saint Benoît, et son modèle la vie monastique. 

 
5 DDD § 39 
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Bernard qui est pétri des écritures et de la Règle va s’appuyer sur la vision de Grégoire 

pour aller plus loin. A ses yeux le risque de rester en soi, c’est de faire de soi-même une 

forteresse, trop repliée sur soi pour être témoin de l’amour de Dieu. En plus, Bernard ressent la 

nécessité d’y intégrer l’élan et le désir qui lui apparaisse les moteurs de l’homme. Aussi, 

lorsqu’il recommande de se connaitre soi-même pour aller vers Dieu, il est dans l’esprit de 

Grégoire car l’homme se penche sur qui il est : son être intérieur. Mais nous avons vu que plus 

l’homme va vers lui-même plus il prend conscience de sa fragilité de créature et de sa 

dépendance au créateur. Au cœur ce sentiment germe alors une attente, signe d’un manque, 

signe d’un désir. C’est ainsi qu’il s’oriente petit à petit vers Dieu et du même coup qu’il s’ouvre 

à une transformation de lui-même.  

 Bernard propose ici une dynamique spirituelle dans laquelle l’homme entre en soi pour 

se trouver (esse in) car alors il se comprend insuffisant à lui-même et se tourne alors vers l'autre, 

vers Dieu pour entrer en relation (esse ad). Dans l’esprit de Bernard, intériorité et extériorité 

sont intrinsèquement liées dans la mesure où la vérité de ce que nous sommes intérieurement, 

notre être propre, ne peut être saisi dans sa vérité qu’au cœur de notre relation au monde. Donc 

à ses yeux, le monde reste le levier qui mène à Dieu, car l’homme y prendra conscience qu’il 

ne se suffit pas à lui-même.  

 Au cœur de ce mouvement, l’homme prend également conscience de la réalité de son 

péché. Pour Bernard, le péché correspond à tout ce qui nous éloigne de Dieu : c’est une muraille 

entre moi et Dieu. Mais comme nous nous rendons très vite compte de notre incapacité à ne pas 

pécher, Bernard, comme Augustin, va mettre l’accent sur la rédemption qui va  être la source 

de cet élan dynamique vers Dieu. Loin de nier la nature peccamineuse de l'homme, Bernard 

l'appelle au contraire à en prendre conscience pour réaliser son besoin de rédemption. Le pardon 

et la miséricorde divine sont de ce mouvement intérieur qui nous tourne vers Dieu, qui fait de 

nous des « êtres-vers », des êtres en ad-venir.  

 Je reviens un instant sur mot par-don : ce mot dit un par-delà du don, c'est un mot divin… 

oui nous aussi nous sommes appelés à pardonner, mais ce pardon est une grâce qui nous vient 

de Dieu.  

 Revenons également sur le mot miséricorde formé de miser qui signifie à la fois le 

malheur et l'infortune miser auquel on a associé le mot cordis qui signifie cœur et c'est Dieu 

qui touché au cœur vient soulager notre misère. Mais attention nous dit Bernard "Ce n'est pas 

la misère, c'est la miséricorde qui rend heureux, mais le lieu où elle habite, c'est la misère", ne 

mettons pas l'accent sur nos difficultés, sur nos défauts, sur nos péchés, mais regardons plutôt 

comment Dieu vient les habiter et les transformer par son pardon et sa miséricorde. C'est 
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l'amour de Dieu qui nous arrache au péché en éveillant notre propre désir pour lui, notre propre 

amour vers lui : "O ineffable logique de l'amour ! Comment pourrions-nous imaginer 

l'admirable miséricorde d'un Dieu que la misère n'a pas formée ? Si elle n'était pas venue, elle 

ne nous aurait pas attirés ; si elle ne nous avait attirés, elle ne nous aurait pas arraché à ce lac 

de misère et de boue ?". 

 Ainsi pour Bernard l’homme épanouira et accomplira sa nature propre à partir de sa 

relation à Dieu. Il s’agit bien plus de se connaître soi-même pour se tourner de plus en plus vers 

Dieu et de l’aimer toujours davantage, la lutte contre le péché y participe mais vécue à partir de 

l’amour divin et non à partir d’une volonté sur nous, car l’homme s’avère imparfait de nature 

et plus encore lorsqu’il ne s’oriente pas vers l’amour divin. C’est de l’amour de Dieu que vient 

notre transformation intérieure et non de l’amour que nous nous portons. Devenir un être vers 

c’est commencer à aimer Dieu plus que tout, plus que moi.  

 Le père Stanislas Breton a mis en lumière ce mouvement d’être-vers qui qualifie celui 

qui commence à aimer Dieu, celui qui devient « fils » dans un article qu'il consacre aux 

Sermons sur le Cantique : "Le verbe latin trahere6 (attirer) est, en effet un des mots clés du 

Cantique. Le concept de relation, en son usage logique, s’efface ici au bénéfice d’une traction 

qui vous tire et vous attire. (…) La préposition ad (vers) marque l'élan qui relie les phases du 

cheminement, et qui en serait le principe de continuité. On reconnaît à chaque tournant du texte 

une inflexion nouvelle de cet "être vers". On y sent la présence, même lorsqu'elle n'est point 

nommée, de Celui dont il fut dit : "Lorsque je serai élevé de terre, j'attirerai tout à moi". La vie 

spirituelle est sous la mouvance de cette loi et de cette puissance d’attraction".  

 Cette dynamique spirituelle, dont nous verrons plus loin qu'elle repose et se nourrit d'une 

dynamique amoureuse, se révèle le fondement de l'enseignement bernardin. L'intérêt d'une telle 

approche est sa justesse anthropologique qui rend justice à la puissance affective de la nature 

humaine. Mais aussi son réalisme, puisque tout en soulignant l'impuissance fondamentale de 

l'homme prisonnier de son corps et de sa nature pécheresse, cette analyse met l'accent sur le 

mouvement qui le fait vivre (esse in) pour lui permettre d'accéder à un au-delà de lui-même 

(esse ad).  

 
 

 
6 Trahere est un des verbes qui exprime la puissance du sentiment amoureux chez Bernard. Le SCC 21 développe 
ce thème de l'attirance et contient 51 occurrences du verbe trahere. Mais cette attraction vient toujours de Dieu 
vers l'homme et au SCC 46 Bernard s'amuse de l'épouse qui pense pouvoir attirer l'époux par des subterfuges, alors 
que seule compte la beauté de sa conscience : "que je puisse te présenter, toujours parée, la chambre nuptiale de 
la conscience : ma conscience" (§ 9). 


